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L es origines et la quête de l’identité sont des thè-mes souvent travaillés par les auteurs des litté-ratures émergentes 1. Rendre compte de l’iden-
tité d’une culture équivaut pour beaucoup d’entre eux à la
rendre visible dans le texte en l’exposant, en la théâtrali-
sant, en la détaillant à l’extrême au moyen d’une mise en
scène réaliste. Dire l’identité d’un groupe, c’est d’abord
montrer comment celle-ci se réalise dans le texte, à travers
la présentation de rites, comment elle est donnée à voir à
travers les actions des personnages. Écrire l’identité sem-
ble impliquer le recours à une science conférant une cer-
taine authenticité au récit, véhiculant un savoir : l’ethno-
graphie. Cette hypothèse semble être validée notamment
par le cursus et les activités des auteurs : Ernest Moutous-
samy, écrivain guadeloupéen, auteur d’Aurore, est égale-
ment l’auteur d’un ouvrage ethnologique intitulé La
Guadeloupe et son indianité. Ananda Dévi, auteure mau-
ricienne ayant notamment écrit Le Voile de Draupadi, est
aussi anthropologue.
Le discours de l’auteur ou du narrateur de romans, qui se
veulent médium entre la culture et le lecteur, se présente
essentiellement comme un discours démonstratif et didac-
tique visant à convaincre le public de l’authenticité de
ladite culture. L’auteur ou le narrateur, oscillant constam-
ment entre le souci de la vérité scientifique et la fonction
narrative, remplissent ainsi une double fonction, ce qui
entraîne certains problèmes de réception.
Ethnographie et fiction littéraire
Il ne s’agit pas ici de dresser une liste exhaustive des
œuvres intégrant le corpus des littératures émergentes.
Signalons cependant que certains auteurs réunionnais,
mauriciens, guadeloupéens ou martiniquais – avec des uti-
lisations certes variables – font appel à l’ethnologie pour
mettre en scène une culture. Ces romans s’apparentant à
des « romans ethnographiques », comme le montre Valérie
Magdelaine-Andrianjafitrimo, sont constamment édités 2.
Pourtant, si l’auteur des littératures émergentes recourt à
une science, l’ethnographe se tourne de son côté vers la
fiction pour repenser ses méthodes d’écriture et de repré-
sentation du réel. Pour Mondher Kilani, la fiction comme
la monographie ethnographique cherchent à produire un
effet de réel, l’illusion référentielle dont parle Michael
Rifaterre 3. Francis Affergan montre que le passage à l’é-
criture offre une vision altérée de la réalité. La monogra-
phie ethnographique, parce qu’elle fait appel à l’écriture
et à la textualisation et parce qu’elle interprète ses don-
nées, relève avant tout d’une reconstruction : « […] dans le
même temps où elle ambitionne de rendre compte fidè-
lement (traduire) d’une réalité, en la reconstruisant, elle
s’en éloigne, la fausse et en construit une autre qui appar-
tient plus à l’ethnologue qu’aux sujets sur lesquels l’étude
porte 4. »
Ce bref rappel nous permet donc d’observer le rôle de l’au-
teur ou du narrateur-ethnographe dans le roman. Dans
Malaise dans la culture, Clifford James montre que l’iden-
tité des Indiens Mashpee est préservée et transmise à tra-
vers le souvenir et le récit de mythes. De même, il écrit :
« Qui plaide pour l’authenticité culturelle ? Comment sont
représentées l’identité collective et la différence ? 5 » Ce
sont précisément les questions de l’authenticité culturelle,
de la façon de représenter l’identité que l’on retrouve dans
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L’auteur ou le narrateur a bien pour but de relater une his-
toire ; l’ethnographe, lui, vise à informer sur la culture.
Tentant de représenter « fidèlement » une culture, les
auteurs endossent un double rôle, ceux d’ethnographe et
de narrateur, rôles qui ne se distinguent pas nécessaire-
ment lorsqu’ils décrivent un rite ou une pratique. L’auteur
ou le narrateur-ethnographe se présentent donc comme
les détenteurs d’une vérité, d’un savoir collectif à trans-
mettre à un « Autre-lecteur » 6. Aussi, tout en exhibant une
particularité, ils s’attachent à rendre cette culture visible, à
la légitimer, en se concentrant sur des évènements comme
les rites : c’est ici que la notion d’ethnotexte intervient. On
identifie l’ethnotexte par des passages ou des chapitres
fonctionnant selon une structure quasi répétitive : indica-
tions temporelles et spatiales orientant le regard, scansion
en étapes ordonnant le rite et décrivant les actions des per-
sonnages, focalisation sur des « personnages-types »
comme le prêtre ou le fidèle, utilisations de formules à
valeur de vérité générale, explications de termes étrangers
par un glossaire ou des parenthèses.
Néologisme permettant de caractériser une pratique roma-
nesque propre aux littératures émergentes, l’ethnotexte
peut se définir comme l’insertion de séquences ethnogra-
phiques dans le texte littéraire, comme élément d’infor-
mation permettant de dépeindre les usages culturels d’un
groupe : il le légitime culturellement et littérairement.
L’ethnotexte permettrait ainsi à la culture « de se démar-
quer des champs littéraires occidentaux encore hégémo-
niques par les signes d’un écart culturel maximal. » (Mag-
delaine-Andrianjafitrimo, 2004 : 102). Parallèlement, la
représentation de la culture nécessite un travail en
amont : l’auteur doit rapprocher la culture de son lecteur
parce qu’elle provient d’un champ et d’une histoire litté-
raires non reconnus (Magdelaine-Andrianjafitrimo, 2004 :
99). Devenus ethnographes de la culture, l’écrivain comme
le narrateur occupent une position instable, hésitant entre
le témoignage ou le mensonge, entre le didactisme et la
création d’un univers fictif (Magdelaine-Andrianjafitrimo,
2004 : 116). Ainsi, l’auteur comme le narrateur délivrent
des informations reconstituées depuis la communauté ; ils
sont ethnologues parce qu’ils sont capables, depuis l’exté-
rieur, de « reconstituer un champ symbolique et un sys-
tème interprétatif clos […], L’auteur est donc à la fois le
regard impliqué et le discours analytique » (Magdelaine-
Andrianjafitrimo, 2004 : 102-103).
Dans Aurore 7, l’action se déroule en Guadeloupe, sur une
plantation. Le récit relate l’histoire d’engagés Indiens,
immigrés en terre guadeloupéenne, à qui le maître interdit
de pratiquer leur religion. La légitimité de la culture se tra-
duit dans le roman par la mise en scène de rites exprimant
une revendication identitaire. Afin d’illustrer notre propos,
citons un extrait de la fête du Pongal 8 :
« Après vingt-cinq ans de silence, la fête commença. Sous
le ciel tropical étoilé choisi comme dais, musiciens, chan-
teurs et danseurs commandés par Abo entrèrent en scène.
Des costumes rapportés de l’Inde et précieusement conser-
vés, couverts de brillants, de petites glaces et de papiers
couleurs, véritables reliques, trouèrent l’obscurité de leurs
reflets. Avec des grelots aux chevilles et aux poignets, un
kapou 9 au nez, un narè 10 orné de lamelles dorées et argen-
tées, ceux qui n’avaient pas dansé depuis des années, le
visage bardé d’émotion, rythmèrent les chansons
retrouvées avec aisance et harmonie. […] Pendant que l’on
mimait des scènes du Raja Tesingou Natakam, du Nalla-
tanga ou du Madouraï Viram, Râma, papillonant dans l’as-
semblée, s’efforça de communiquer à chacun la pincée de
sel qu’il avait perdue. […] » (Moutoussamy, 1995 : 132)
L’identité des Indiens se lit donc par la mise en scène des
rites insérés dans la structure du texte et décrits par l’in-
termédiaire du narrateur. Dans la description, ce dernier
privilégie l’aspect visuel en détaillant les costumes des per-
sonnages, accentue la particularité ethnique en insérant
des termes étrangers comme « kapou », « narè » dans la
description. Le narrateur-ethnographe organise la descrip-
tion en apportant des précisions sur les costumes et leur
provenance, mais aussi sur les actes de personnages inter-
prétant des scènes de drames inspirés de la mythologie
indienne. En outre, les engagés indiens expriment leur
identité en la rendant visible et audible, au moyen
Lawrence Fontaine-Xavier Quand l’auteur-narrateur se fait
ethnographe
Dossier1_p045p072  21/10/05  15:54  Page 63
dossiermédiamorphoses




réception alors même que l’ethnofiction la réhabilite parce
qu’elle ne privilégie pas le recours unique à la représenta-
tion et à la description factuelle. Certes, la culture est tou-
jours présente à travers la mise en scène de rites ou dans
l’évocation de croyances, mais elle n’apparaît plus sous
l’excès de référents. À la différence de l’ethnotexte, la
représentation du réel et le souci de vérité scientifique ne
prévalent plus ; la description culturelle est perçue comme
l’« expression indirecte et symbolisée qui alimente la
construction des personnages et du narrateur » (Magde-
laine-Andrianjafitrimo, 2004 : 132). L’ethnofiction détourne
le réel en tropes, distille les informations dans le texte au
lieu de les rassembler en séquences délimitées. Par l’inter-
médiaire de la métaphore, elle propose un discours sur le
monde, dialogue avec le lecteur : « L’ethnofiction permet
donc au matériau référentiel de devenir l’une des compo-
santes d’un discours collectif sur le monde, immédiate-
ment déchiffré par tous grâce à son inscription dans la
métaphore » (Magdelaine-Andrianjafitrimo, 2004 : 139).
Dans Le Voile de Draupadi 13, l’île Maurice offre son cadre
à l’action. Néanmoins, ce n’est plus l’identité d’une com-
munauté qui nous est présentée, mais la construction
d’Anjali, personnage qui se construit non plus avec le
groupe, mais contre lui. Contrairement à ce que son pré-
nom présuppose – Anjali signifie « prière » –, le person-
nage est incroyant. Sous la pression de son mari et de sa
famille, elle doit pourtant marcher sur le feu pour obtenir
la guérison de son fils. Dans le texte, la description du rite
obéit à une certaine structure en étapes, mais l’individua-
lité du personnage ne se détermine pas uniquement dans
la description seule : le texte délivre des informations dis-
tillées dans le texte, informations qui participent à la com-
préhension du personnage. Le feu, par exemple, se pré-
sente ici comme une image récurrente dans le texte : il
symbolise un passé lourd en souvenirs – la cousine d’Anjali
est morte en voulant marcher sur le feu – et de même, il
est la métaphore des pressions familiales. Le rite exorcise
la narratrice de son passé, résout le conflit temporel, mais
participe surtout à construire son individualité. Ainsi,
Anjali se réapproprie le rite dès le départ en refusant le
soutien de son mari, en pratiquant l’ascétisme traditionnel
de la période préparatoire, mais surtout en maîtrisant le
d’instruments indiens comme le « matalon » et les
« taloms » et à travers les chansons se répandant dans
l’espace (Moutoussamy, 1995 : 132).
De même, la structure textuelle permet de mettre en relief
un travail sur l’espace anthropologique : la description des
rites témoigne de la réappropriation de l’espace à la fois
géographique et sacré par ses habitants, réappropriation
pouvant aussi se comprendre comme une lutte contre l’ac-
culturation. Ainsi, à la page 131, les Indiens construisent le
lieu de la fête du Pongal. Celle-ci, réactualisée par les
actions des personnages, représente un évènement-clé du
roman ; à deux reprises, on relève des phrases évocatrices :
« Leur comportement fringuant permit de ressusciter la
fête du Pongal disparue depuis plus de vingt-cinq ans »
(p. 131) et « Après vingt-cinq ans de silence, la fête
commença » (p. 132). Le réveil identitaire des Indiens pré-
sidant à la réactualisation de pratiques religieuses contri-
bue à régénérer l’espace : la Guadeloupe, perçue au
départ comme une terre d’humiliation, est désormais pré-
sentée comme une « mère-patrie et la fille de l’Inde »
(p. 132). Il existe donc bien une filiation entre les deux ter-
res : la Guadeloupe peut se comparer à un lieu capable de
reproduire l’espace d’origine.
L’illusion référentielle joue à plein : l’importance des
détails, la présence des référents poussent le vraisembla-
ble à l’extrême. Pour Umberto Eco, « plus élevée est l’in-
formation, plus il est difficile de la comprendre ; et plus le
message se communique clairement, moins il informe 11. »
Autrement dit, l’information et les référents saturent le
texte, le rendent presque illisible, et la lecture s’en retrouve
ralentie. L’ethnotexte semble donc mettre cette instance
de réception à mal. Ainsi, si le narrateur apparaît comme
le porte-parole de la culture, qu’en est-il du lecteur ?
L‘Autre-lecteur à apprivoiser
Dans l’ethnotexte, l’excès de référents empêche d’établir
un lien réel avec le lecteur. Perçu comme celui qui doit être
informé plus que diverti, parce qu’il ne possède pas la
même somme de connaissances que l’auteur, le lecteur
semble pratiquement « absent » de la lecture. L’existence
de l’œuvre, nous dit Paul Ricœur 12, dépend également de
la réception qui lui est faite. L’ethnotexte met à mal cette
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